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Introduction

Le conflit qui a opposé l’Italie à la Grèce en 1940-1941 est l’un des combats les plus méconnus de la Seconde Guerre mondiale. Peu d’ouvrages sont parus sur le sujet, dont quasi aucun en France. Pourtant, les effectifs engagés furent plus importants que ceux de la guerre en Afrique du Nord de 1940-1943 (Libye, Égypte et Tunisie), dont la bibliographie est abondante. Quelques récits de combattants italiens et grecs ont été édités, comme en France ceux de l’écrivain italien Mario Rigoni Stern, qui se trouva à l’époque en Albanie au sein d’une division alpine. Cette guerre a rassemblé 1 100 000 soldats, 540 000 soldats grecs face à 560 000 soldats italiens, sans compter les effectifs militaires allemands, britanniques, yougoslaves et hongrois engagés par la suite. Elle se solda par des pertes effroyables dans les deux camps, du fait de la férocité des batailles en montagne et des conditions climatiques extrêmes : près de 300 000 soldats italiens et grecs furent mis hors de combat (tués, disparus, blessés, gelés, malades) !

Cette guerre met en évidence l’immense courage déployé par les soldats grecs et italiens, engagés dans des opérations souvent suicidaires, avec un ravitaillement presque toujours défaillant. Les evzones (tirailleurs grecs), les alpini (chasseurs alpins) et les bersaglieri (tirailleurs) italiens, soldats d’élite des deux camps, s’illustrent particulièrement sur le terrain. Le général allemand von Rintelen doit avouer : « Aucune des divisions d’infanterie allemandes, même choisies parmi les mieux entraînées, n’aurait pu vivre et combattre sur un terrain et dans des conditions aussi difficiles1. »

La désinvolture avec laquelle les soldats italiens sont envoyés par Mussolini et son entourage militaire dans les montagnes de l’Épire, au nord de la Grèce, est tout simplement effrayante. Ce front est un véritable « dévoreur » d’hommes, les membres gelés s’y comptent par milliers. Durant près de six mois, attaques et contre-attaques vont se succéder, sur un front montagneux de 250 kilomètres, dont certains sommets culminent à plus de 2 600 mètres d’altitude, dans un froid terrible (- 25 °C en hiver), sous la pluie, la neige et dans la boue.

Les conséquences de cette guerre sur la suite du conflit en Europe sont considérables. La défaite de Mussolini en Grèce contraint Hitler à intervenir dans les Balkans, retardant ainsi de deux mois son offensive contre la Russie, ce qui aura des effets très favorables dans la résistance de l’armée soviétique, du fait de l’arrivée rapide de l’hiver en 1941. Aux portes de Moscou, les chars allemands seront cloués par le froid et la neige. Après son échec en Grèce, Mussolini se trouve désormais sous la dépendance allemande, lui qui se faisait le champion du nationalisme et de l’impérialisme italiens. Une trentaine de divisions italiennes et autant de divisions allemandes ou croates sont fixées dans les Balkans et ne peuvent intervenir ailleurs durant plusieurs années. Ces divisions vont cruellement manquer à l’Axe sur d’autres théâtres de guerre, comme en Afrique ou en Russie.

À l’origine, l’annexion en avril 1939 de l’Albanie à l’Italie fasciste a radicalement changé l’équilibre géopolitique dans les Balkans et en Méditerranée. La Grèce réagit vivement à cette agression, car elle se trouve désormais menacée au nord par l’armée italienne. Les Britanniques partagent les craintes des Grecs, car un coup de main italien sur la Crète menacerait directement Alexandrie et le canal de Suez, en Égypte. Les Britanniques sont scandalisés que Mussolini ait sciemment violé l’accord anglo-italien d’avril 1938, qui scellait un statu quo en Méditerranée et dans les Balkans.

La réaction de Londres et de Paris ne se fait pas attendre. Le 13 avril 1939, une semaine après l’invasion de l’Albanie par l’Italie, la France signe un pacte d’assistance avec la Grèce, l’assurant ainsi de son aide militaire en cas d’agression. La Grande-Bretagne fait de même peu de temps après. Un pacte identique est passé avec la Roumanie. Pour Mussolini, il s’agit pratiquement d’un point de non-retour dans son alliance avec Hitler, alors que la majorité des Italiens et même des fascistes sont réservés au sujet d’une union avec l’Allemagne. La plus grande crainte de Mussolini est d’avoir « Hitler contre lui ».

La guerre italo-grecque a donc pris sa source dans la personnalité de deux dictateurs, pourtant proches idéologiquement, mais opposés sur le plan stratégique : Mussolini et Metaxás. Le premier symbolise l’impérialisme italien dans toute sa démesure, alors que le second incarne le nationalisme grec le plus intransigeant. Aussi incroyable que cela peut paraître, dans une guerre mondiale marquée en partie par deux chocs idéologiques, la démocratie contre la dictature fasciste, la guerre italo-grecque oppose deux États fascistes ! Dans ce conflit balkanique, les intérêts territoriaux, tactiques et stratégiques prennent le pas sur l’idéologie politique.



1 Archives militaires allemandes, Fribourg-en-Brisgau.






Chapitre premier

les origines de la guerre
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Metaxás et Mussolini : deux dictateurs fascistes antagonistes

En 1940, la Grèce est gouvernée par le dictateur Ioannis Metaxás. Né à Ithaque le 12 avril 1871, ce militaire de carrière se distingue lors de la guerre contre l’Empire ottoman en 1897. Il suit ensuite les cours de l’Académie prussienne de Berlin. De retour en Grèce, il entre à l’état-major où il s’emploie à moderniser l’armée de son pays. Il la trouve très indisciplinée, comparée à l’armée allemande qu’il admire. Son action permet les victoires grecques lors des guerres balkaniques de 1912-1913. Il devient général et chef d’état-major. Monarchiste fervent, il soutient le roi Constantin lorsque celui-ci cherche à maintenir la neutralité grecque lors de la Première Guerre mondiale. En signe de protestation contre les projets d’intervention du Premier ministre Venizelos dans les Dardanelles aux côtés des Alliés, Metaxás démissionne de l’état-major. La victoire définitive de Venizelos dans le conflit qui l’oppose au souverain en 1917 oblige le roi Constantin à fuir la Grèce. Metaxás l’accompagne en exil. Il ne revient en Grèce qu’en 1920 et quitte alors l’armée. Il critique le déroulement des opérations militaires en Anatolie. Il se lance en politique à l’abolition de la monarchie, en fondant en 1923 un petit mouvement d’extrême droite, le Parti de la libre opinion.

Le roi Georges II, fils de Constantin, revient sur le trône en 1935. Les élections de 1936 aboutissent à une impasse politique. Le Parti communiste grec gagne du terrain. Le roi nomme Metaxás ministre de la Guerre d’un gouvernement de transition, puis Premier ministre en mars 1936.

L’agitation sociale permet à Metaxás de déclarer l’état d’urgence. Il suspend le Parlement et abolit la Constitution. Le 4 août 1936, il instaure une dictature. S’inspirant des formes autoritaires du régime fasciste italien de Mussolini, il interdit les partis politiques, fait arrêter les opposants : près de 15 000 Grecs sont arrêtés durant les cinq années de la dictature de Metaxás. Il déclare les grèves illégales et instaure la censure. Il ne bénéficie cependant que de peu de soutien populaire. Son idéologie reste très floue. Il insiste sur le concept de Troisième Civilisation hellénique, combinant les splendeurs de la Grèce antique païenne et de la Grèce byzantine chrétienne. Il charge son Organisation nationale de la jeunesse (EON) de diffuser cette idéologie et cherche à se concilier la population en améliorant les conditions de travail : augmentation des salaires et limitation de la durée de travail.

Malgré sa fascination pour les régimes fascistes, Metaxás est plus proche des démocraties occidentales sur le plan diplomatique. En effet, si l’Allemagne nazie et l’Italie fasciste sont pour lui des alliées naturelles sur le plan idéologique, il craint cependant l’expansionnisme italien en Méditerranée et dans les Balkans. La flotte britannique représente pour lui une garantie pour l’indépendance grecque. En septembre 1939, il choisit la neutralité.

Le déclenchement de la guerre italo-grecque en 1940 prend sa source dans la volonté de puissance d’un autre dictateur, Benito Mussolini. Cet ancien instituteur d’extrême gauche et journaliste socialiste, né le 29 juillet 1883 à Predappio en Italie centrale, se convertit aux idées nationalistes à la veille de la Première Guerre mondiale. Fondant son propre journal, Il Popolo d’Italia, Mussolini devient un farouche partisan de l’entrée en guerre de l’Italie aux côtés des Alliés, afin de récupérer les territoires autrichiens du Trentin et de l’Istrie, majoritairement italophones. En septembre 1915, il combat sur le front austro-italien de l’Isonzo, dans le corps d’élite des bersaglieri. Grièvement blessé en septembre 1917, il reprend son poste de directeur du Popolo d’Italia, où il ne cesse d’attaquer les défaitistes, les profiteurs et autres embusqués. En novembre 1918, l’Italie termine la guerre avec 2 250 000 soldats hors de combat, dont 651 000 morts. Les puissances alliées acceptent l’annexion italienne du Trentin et de l’Istrie, mais s’opposent aux autres revendications territoriales des nationalistes italiens, menaçant la création de la jeune Yougoslavie. En octobre 1922, Mussolini, à la tête des Chemises noires et de son Parti fasciste, s’empare du pouvoir et oriente son pays vers une politique extérieure agressive, tournée notamment vers l’Afrique et les Balkans.

Depuis la fin du xixe siècle, l’Italie occupe en Afrique orientale l’Érythrée et la Somalie. L’Éthiopie reste cependant inviolable, après la sévère défaite militaire italienne d’Adoua en 1896. En octobre 1911, d’importantes troupes italiennes s’emparent de la Libye, vaste territoire occupé par les Turcs, concrétisant ainsi la volonté de puissance africaine de cette jeune nation, avide de grandeur. Mussolini, qui rêve de faire de l’Italie un nouvel Empire romain, envahit l’Éthiopie, au cours d’une campagne meurtrière en 1935-1936, où l’armée italienne, forte de plus de 400 000 hommes, multiplie les atrocités contre les populations civiles.

Méfiant et hostile à l’encontre de Hitler dans un premier temps, Mussolini se range finalement à ses côtés à partir de 1936, soutient militairement le général Franco lors de la guerre civile d’Espagne, et lance son pays dans un conflit armé en juin 1940, en déclarant la guerre à la France et à la Grande-Bretagne. En agissant ainsi, Mussolini entend s’emparer facilement de vastes territoires français et britanniques en Afrique du Nord, ainsi que dans la péninsule balkanique, au détriment de la Yougoslavie et de la Grèce.






Mussolini jalouse les succès militaires allemands

En juillet 1940, Hitler peut savourer son triomphe militaire. En quelques mois, de septembre 1939 à juin 1940, il vient de mettre à genoux la Pologne, le Danemark, la Norvège, les Pays-Bas, la Belgique et surtout la France, dont l’armée était pourtant réputée invincible. La Grande-Bretagne a perdu en Belgique et à Dunkerque la plus grande partie du matériel militaire équipant son corps expéditionnaire.

Devant l’importance des succès allemands, Mussolini ne tient plus en place. Dès le 25 mai 1940, il fait venir le maréchal Badoglio, chef d’état-major de l’armée, et lui demande de se préparer à entrer en guerre d’un moment à l’autre contre la France et la Grande-Bretagne. Badoglio l’informe de l’impréparation militaire de l’Italie, dont la pacification de la Libye dans les années 20 et 30, la conquête de l’Éthiopie en 1935-1936, la participation massive à la guerre civile d’Espagne en 1936-1939 ont vidé les stocks d’armement et d’équipement.

« Sur 73 divisions italiennes disponibles, déclare Badoglio, seulement 19 divisions sont complètes au niveau des effectifs et du matériel, 34 autres ne disposent que de la moitié du matériel nécessaire. Les chars lourds et moyens sont inexistants, l’armement antichar et la DCA très insuffisants, l’artillerie de campagne est peu moderne, la marine dépourvue de porte-avions, l’aviation est surtout défensive, sans bombardiers stratégiques, sans appareils d’escorte à large autonomie, la chasse compte plus de vétustes biplans Fiat CR42 que de modernes Fiat G50 ou MC200. »

Le Duce, ulcéré par les propos pessimistes du vieux maréchal, lui coupe la parole :

« Badoglio, vous n’évaluez pas la situation réelle du conflit et la force allemande. La guerre sera terminée en septembre 1940. La France et la Grande-Bretagne sont à genoux1. »

Mussolini écrit le lendemain même à Hitler pour lui annoncer sa décision d’intervenir le 5 juin 1940. Hitler, qui estime désormais pouvoir se passer de l’aide italienne pour vaincre la France, lui demande de reculer la date. Le 10 juin 1940, après que Ciano, gendre du Duce et ministre italien des Affaires étrangères, a reçu les ambassadeurs de France et d’Angleterre, Mussolini se présente, en uniforme de la milice fasciste, au balcon du palais Venezia, à Rome. Il est 18 heures quand il annonce l’entrée en guerre de l’Italie devant une foule immense, mais partagée et parfois accablée par cette nouvelle.

Le 20 juin 1940, sur le front des Alpes occidentales, deux armées italiennes, totalisant 312 000 soldats, attaquent l’armée française des Alpes, réduite à 185 000 hommes. Les difficultés du terrain très montagneux, le mauvais temps et l’importance du système fortifié français désavantagent les troupes italiennes qui subissent, en cinq jours de combats, de lourdes pertes avec plus de 6 000 soldats hors de combat (tués, blessés ou portés disparus) contre 254 soldats français, pour la conquête de la ville de Menton et de quelques vallées alpines. Presque partout les troupes italiennes sont repoussées et se font massacrer par l’artillerie française qui domine, sur les hauteurs. En Tarentaise, à près de 3 000 mètres d’altitude, la division alpine italienne Tridentina parvient à enfoncer les avant-postes français, mais se heurte à la ligne de défense principale, où elle subit des pertes considérables, avec plus de 700 hommes hors de combat en quelques heures ! Prise également sous une terrible tempête de neige, cette division d’élite doit stopper son avancée. L’armistice, signé entre la France et l’Italie près de Rome le 24 juin, brise l’offensive italienne, qui n’en était qu’à ses débuts.

Mussolini, qui espérait par son entrée en guerre annexer Nice, la Savoie, la Corse, Djibouti, la Tunisie aux dépens de la France et, sans aucun doute, bientôt Chypre, Aden, le Soudan, l’Égypte, la Somalie aux dépens de l’Angleterre… doit bientôt déchanter. Hitler, soucieux de conclure avec la France une paix durable, entend préserver l’empire colonial français de toute ingérence italienne.

L’intervention militaire italienne s’est produite lorsque la France se trouvait en partie à genoux. Au lieu d’égaler César, Mussolini, qui depuis vingt ans ne cesse d’en appeler à la gloire de la Rome antique, devient aux yeux du monde l’image même de Brutus, l’homme du « coup de poignard dans le dos ». Cette image, largement exploitée par ses adversaires, le touche au point sensible : l’orgueil…

La colère du dictateur italien ne cesse de grandir. Hitler, bien qu’allié à l’Italie fasciste depuis la signature du pacte d’Acier conclu à Berlin en mai 1939, établit la plupart de ses plans militaires sans consulter son partenaire. Il les exécute sans jamais lui demander un avis et ne cesse de traiter par le mépris les offres italiennes de participer aux campagnes de la Wehrmacht.

« Führer, écrit Mussolini à Hitler le 26 juin 1940, je vous rappelle ce que je vous ai dit à Munich au sujet de la participation directe de l’Italie à l’assaut de la Grande-Bretagne. Je suis prêt à y prendre part avec des forces terrestres et aériennes, et vous savez combien je le désire2… »

En réponse, Hitler envoie au Duce un cadeau plein d’ironie : un wagon blindé contre les attaques aériennes… En revanche, Hitler accepte avec enthousiaste l’aide de la marine italienne, signifiée par l’envoi d’une trentaine de sous-marins italiens à Bordeaux, afin d’engager la bataille de l’Atlantique contre les convois maritimes alliés.

L’attitude guerrière de Mussolini est également guidée par la peur : l’Allemagne, plus puissante que jamais par ses récentes victoires militaires, pèse de tout son poids sur la frontière du nord de l’Italie, depuis l’annexion de l’Autriche. Perchée sur le col du Brenner, elle tient Mussolini à sa merci. Qu’il vienne à Hitler la fantaisie d’exprimer les exigences territoriales les plus expansionnistes, Mussolini n’aura plus les moyens de s’y opposer, à moins d’un redressement spectaculaire qui permette au Duce de parler, lui aussi, en soldat victorieux.
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